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    Prologue

      Gigi

      Il est célèbre, ou quoi ?

    
      
        Il y a six ans

        Quand j’étais petite, un des amis de mon père m’a demandé ce que je voulais faire quand je serais grande.

        Ce à quoi j’ai fièrement répondu : « Stanley Cup1. »

        La fillette de quatre ans que j’étais pensait que Cup était une personne. D’ailleurs, ce que j’avais compris en écoutant d’une oreille toutes les discussions d’adultes autour de moi, c’est que mon père connaissait personnellement Stanley Cup (qu’il avait rencontré plusieurs fois) et que c’était un honneur et un privilège réservés seulement à l’élite. Cela signifiait donc que Stanley, qui que soit ce grand homme, était un genre de légende. Un phénomène. Une personne que je devais aspirer à devenir.

        Oubliée l’idée de finir comme mon père, un simple sportif de haut niveau, ou comme ma mère, une vulgaire compositrice de chansons aux multiples récompenses.

        J’allais devenir Stanley Cup, et être maître du monde.

        Je ne me rappelle pas qui a percé ma bulle. Sans doute Wyatt, mon frère jumeau. C’est un briseur de bulle impénitent. Malheureusement, les dégâts étaient faits. Alors que mon père a attribué à Wyatt un surnom tout à fait normal, l’indémodable « champion », ou « champ », j’ai été rebaptisée Stanley. Ou Stan, quand ils ont la flemme. Même ma mère, qui fait mine de détester les surnoms ridicules de la sphère du hockey, fait parfois la bourde. Elle a demandé à Stanley de lui passer la purée, l’autre soir. Parce que c’est une traîtresse.

        Ce matin, un autre traître s’ajoute à la liste.

        – Stan ! crie une voix, à l’autre bout du couloir. Je sors prendre un café avec ton père et les autres coachs, tu veux quelque chose ?

        Je tourne la tête et fusille du regard l’assistant de mon père.

        – Tu avais promis de ne jamais m’appeler comme ça.

        Tommy a le mérite de sourire d’un air navré, mais sa réponse annihile ses excuses.

        – OK, je ne suis que le messager, mais il est peut-être temps que tu acceptes que tu ne gagneras jamais cette bataille. Tu veux un conseil ?

        – Non merci.

        – Moi je dis, tu devrais accepter ce surnom, jolie chérie.

        – Jamais, je grommelle. Mais je veux bien accepter « jolie chérie ». Continue de m’appeler comme ça. Ça me donne l’impression d’être coquette, mais invincible.

        – Ça marche, Stan, ricane-t-il en voyant mon regard noir. Alors, un café ?

        – Non merci, ça va.

        Tommy s’en va d’un pas joyeux et plein d’énergie. Depuis trois ans qu’il est l’assistant de mon père, je n’ai jamais vu cet homme prendre ne serait-ce que cinq minutes de pause. Je parie que tous ses rêves se déroulent sur un tapis de course.

        J’avance dans le couloir pour entrer dans le vestiaire des filles, où je me dépêche de me déchausser pour mettre mes patins. Il est 7 h 30, ce qui me laisse largement assez de temps pour m’échauffer. Quand le camp commencera, ce sera le chaos. D’ici là, j’ai la patinoire pour moi toute seule. Ce n’est que moi, et une superbe surface de glace propre et intacte, encore épargnée par les lames des patins.

        Le Zamboni, la surfaceuse, finit de lisser la patinoire quand j’arrive. Je gonfle mes poumons et inspire mes odeurs préférées : la morsure de l’air froid et l’amertume des sols couverts de caoutchouc, le parfum métallique de mes patins fraîchement affûtés. Je ne sais pas comment décrire combien je suis heureuse de respirer ces odeurs.

        J’avance sur la glace et fais quelques tours en prenant mon temps. Je ne participe même pas à ce camp pour juniors, mais mon corps ne me laisse jamais dévier de ma routine. Aussi loin que je me souvienne, je me suis toujours réveillée tôt pour effectuer mon propre entraînement. Parfois, je m’impose quelques exercices, d’autres fois, je patine tranquillement. Pendant la saison de hockey, quand je dois assister à de vrais entraînements, je prends soin de ne pas me fatiguer avec ces sessions en solo. Mais cette semaine, je ne suis pas ici pour jouer ; seulement pour aider mon père. Donc rien ne m’empêche de sprinter le long du mur.

        Je fonce à vive allure, puis je vole derrière le filet, effectue un virage serré et me précipite vers la ligne bleue. Le temps que je ralentisse, mon cœur bat la chamade, si fort que je n’entends pas tout de suite la voix provenant du banc.

        – … d’être là !

        Je me tourne et vois un garçon d’à peu près mon âge.

        La première chose que je remarque chez lui, c’est sa mine renfrognée.

        La deuxième, c’est qu’il est étonnamment beau malgré sa moue.

        Il possède un de ces visages qui restent attirants même quand il grimace. En fait, ça le rend encore plus beau ; ça lui donne un côté bad boy et brute.

        – Hé, tu m’as entendu ?

        Sa voix est plus grave que je m’y attendais, un timbre qui me fait penser qu’il devrait chanter des ballades country, assis sur le porche d’une maison dans le Tennessee.

        Il passe la petite porte et ses patins frappent la glace. Je réalise qu’il est grand et me domine de plusieurs têtes. Je ne crois pas avoir déjà vu des yeux d’un tel bleu, ils sont infiniment sombres, comme des saphirs.

        – Pardon, quoi ? je demande en m’efforçant de ne pas le reluquer.

        Bon sang, comment quelqu’un peut-il être aussi beau ?

        Son pantalon de hockey noir et son maillot gris lui vont comme un gant. Il est un peu fin, mais même à quinze ou seize ans, il a déjà la carrure d’un joueur de hockey.

        – J’ai dit que tu n’es pas censée être là, aboie-t-il.

        Je sors aussitôt de ma rêverie. Ah, d’accord. Ce type est un enfoiré.

        – Et toi, si ?

        Le camp ne commence qu’à 9 h. Je le sais, parce que j’ai aidé Tommy à photocopier les emplois du temps pour le dossier d’accueil des juniors.

        – Oui. C’est le premier jour du camp d’entraînement. Je suis venu m’échauffer.

        Ses yeux hypnotiques me reluquent, notant mon jean moulant, mon sweat violet et mes jambières rose fuchsia, avant de hausser un sourcil.

        – Tu as dû te tromper de date. Le camp de patinage artistique est la semaine prochaine.

        Je plisse les yeux et le fusille du regard. Rectification : ce type est un énorme enfoiré.

        – En fait, je…

        – Sans rire, gronde-t-il en m’interrompant, une reine du bal de promo n’a aucune raison d’être ici.

        – Reine du bal ? Tu t’es vu ? C’est toi qui as l’air du genre à être roi de la promo.

        Sa mine agacée réveille ma frustration. Et c’est sans parler de son regard suffisant, qui me fait décider de lui jouer un tour.

        Il pense que je n’ai pas ma place ici ? Et il me traite de reine du bal ?

        Ouais… va gentiment te faire voir, tocard !

        Je prends un air innocent et glisse mes mains dans les poches arrière de mon jean.

        – Désolée, mais je ne vais nulle part. J’ai vraiment besoin de travailler sur mes pirouettes, et d’après ce que je vois… il y a largement assez de place pour nous deux, ici, je déclare en balayant la patinoire vide du revers de la main. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, cette reine du bal a vraiment besoin de s’entraîner.

        Il fronce à nouveau les sourcils.

        – Je t’ai juste appelée comme ça parce que je ne connais pas ton prénom.

        – Tu n’as jamais envisagé de me le demander, alors ?

        – OK, grommelle-t-il. Tu t’appelles comment ?

        – Ça ne te regarde pas.

        Il lève les mains dans un signe d’exaspération.

        – Pfff, bref. Tu veux rester ? Reste. Fais-toi plaisir avec tes pirouettes. Mais ne viens pas pleurer quand les coachs te mettront dehors.

        Sur ce, il s’éloigne, souillant ma glace impeccable avec les lourdes traces de ses patins. Il se déplace dans le sens des aiguilles d’une montre, alors pour l’embêter, je pars dans le sens inverse. Quand on se croise, il me fusille du regard et je dégaine mon plus beau sourire. Ensuite, parce que je suis une peste, je me lance dans une série de pirouettes assises. Accroupie sur une jambe, je tends mon autre jambe et tiens mon pied devant moi, de sorte qu’il est sur son chemin quand il passe de nouveau. Je l’entends soupirer, puis il change de direction pour m’éviter.

        En vérité, j’ai fait un peu de patinage artistique quand j’étais petite. Je n’étais pas assez douée, ou pas assez motivée, pour poursuivre, mais papa a insisté pour dire que les cours me serviraient. Il n’avait pas tort. Le hockey est un sport physique, mais le patinage artistique requiert plus de finesse. Après seulement un mois d’entraînement basique, je voyais déjà une grande amélioration dans mon équilibre, ma vitesse et le positionnement de mon corps. Le travail que j’ai accompli pendant ces cours a fait de moi une meilleure patineuse. Une meilleure joyeuse de hockey.

        – Bon, sérieusement, bouge de là, gronde-t-il en s’arrêtant brusquement, de sorte que des éclats de glace s’envolent autour de ses patins. C’est déjà assez pénible de devoir partager la patinoire avec toi, tu pourrais au moins respecter mon espace, reine du bal.

        Je me relève de ma pirouette et croise les bras.

        – Ne m’appelle pas comme ça. Je m’appelle Gigi.

        Il ricane.

        – Bien évidemment. C’est un nom typique de patineuse. Laisse-moi deviner. C’est le diminutif d’un prénom de princesse comme… Georgia. Non : Gisele.

        – C’est le diminutif de rien du tout, je réponds froidement.

        – Sans rire ? C’est juste Gigi ?

        – Tu vas vraiment juger mon prénom, là ? C’est quoi, le tien ? Sans doute quelque chose d’hyper viril. Tu es clairement un Braden ou un Carter.

        – Ryder, marmonne-t-il.

        – J’en étais sûre ! je m’esclaffe.

        Sa mine devient furieuse, puis il se calme légèrement.

        – Écarte-toi de mon passage.

        Une fois qu’il est de dos, je souris et lui tire la langue. Si cet enfoiré compte vraiment envahir mon précieux entraînement matinal, le moins que je puisse faire, c’est le rendre furax. Je fais donc en sorte d’être aussi envahissante que possible. Je prends de la vitesse, tends les bras sur le côté, puis je me lance dans une nouvelle série de pirouettes.

        Bon sang, le patinage est super fun, j’avais oublié à quel point.

        – Nous y voilà, tu vas vraiment t’en prendre plein la tronche, se réjouit Ryder d’un ton satisfait.

        Je ralentis et entends des pas qui résonnent de l’autre côté de la double porte qui donne sur la patinoire.

        – Tu ferais mieux de déguerpir, Gisele, avant d’agacer Garrett Graham.

        Je patine jusqu’à lui et fais l’imbécile.

        – Garrett qui ?

        – Tu te fous de moi, là ? Tu ne sais pas qui est Garrett Graham ?

        – Il est connu ?

        Ryder me dévisage.

        – C’est un roi du hockey. C’est lui qui organise ce camp d’entraînement.

        – Ah ouais ? Je m’intéresse seulement au patinage artistique.

        Je lui passe à côté en agitant ma queue-de-cheval. Je tiens à dégainer une dernière figure, surtout pour voir si je me souviens de ce que j’ai appris en cours.

        Je prends de la vitesse et trouve mon point d’équilibre. Je n’ai pas de pointe parce que j’ai mis mes patins de hockey, mais ce saut n’en a pas vraiment besoin. Je commence à tourner et accélère en m’appuyant sur le bord de ma lame avant de tourner dans les airs.

        Mon atterrissage est catastrophique. Mon corps n’est pas dans le bon axe, et j’arrête de tourner trop tard mais, par miracle, j’arrive à ne pas m’étaler. Je grimace en visualisant mon manque de grâce.

        – Gigi ! Qu’est-ce que tu fais ? Tu essaies de te casser la cheville, ou quoi ?

        Je me tourne vers le plexiglas où se tient mon père, les sourcils froncés. Il a mis une casquette et un tee-shirt orné du logo du camp d’entraînement, un sifflet autour du cou, un gobelet de café à la main.

        – Désolée, papa, je réponds d’une voix innocente. Je m’amusais juste un peu.

        J’entends un cri étouffé avant que Ryder ne s’arrête à mes côtés, le regard lugubre.

        Je penche la tête sur le côté et souris.

        – Quoi ?

        – Papa ? grogne-t-il. Tu es la fille de Garrett Graham ?

        Je ne peux que rire en entendant son ton indigné.

        – Mieux que ça : c’est moi qui encadre vos exercices de frappe, aujourd’hui.

        Son regard s’étrécit.

        – Tu pratiques le hockey ?

        Je tends la main pour tapoter son bras.

        – T’en fais pas, roi du bal. Je serai indulgente.

        
      

      

    
      
        1.  La Coupe Stanley est le trophée que remporte le vainqueur des séries éliminatoires de la NHL. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)

      
      
      
  




  
    
        
          Hockey Kings – Transcription

          
            Date de diffusion originale : 28/07
© The Sports Broadcast Corporation

            Jake Connelly : Tant qu’on est sur le thème des désastres, je suppose que c’est le moment idéal pour aborder notre sujet suivant. Une nouvelle de taille nous arrive du monde du hockey universitaire : la fusion Briar/ Eastwood. Il s’agit de la fac où t’as étudié, G.

            Garrett Graham : Ma fille y étudie aussi. C’est une histoire de famille, tu sais ?

            Connelly : Sur une échelle de un à dix, un étant une catastrophe et dix étant l’apocalypse, quelle est l’ampleur du désastre ?

            Graham : Eh ben… ce n’est pas génial.

            Connelly : Je crois qu’on peut appeler ça un euphémisme.

            Graham : Eh bien, oui. Mais analysons le sujet. Si on met de côté le fait que c’est un évènement sans précédent… je parle du fait que deux programmes de hockey universitaire de première division fusionnent, ben… je suppose qu’il peut y avoir des avantages. Chad Jensen va se retrouver avec une super équipe. Après tout, Colson et Ryder côte à côte sur la glace ? Et c’est sans parler de Demaine, Larsen et Lindley. Et Kurth dans la zone de but ? Explique-moi comment cette équipe peut être arrêtée.

            Connelly : Sur le papier, on est d’accord. Et je suis le premier à rendre à César ce qui est à César. Chad Jensen est le coach le plus primé du hockey universitaire. Douze participations au Frozen Four2 et sept victoires depuis qu’il est à Briar. Il détient le record des victoires en championnat…

            Graham : Est-ce que ton beau-père te paie pour faire sa promotion ? Ou tu le fais gratuitement pour marquer des points auprès de lui ?

            Connelly : Tu dis ça, mais tu as gagné trois de ces sept championnats en étant coaché par Jensen.

            Graham : Ouais, d’accord. Aucun de nous n’est impartial. Mais blagues mises à part, Jensen est un faiseur de miracle. Cela dit, même lui ne peut pas effacer des décennies de rivalité et d’hostilité. Briar et Eastwood s’affrontent sur la glace depuis des années. Et tout à coup, on attend de ces gars qu’ils fassent ami-ami ?

            Connelly : Il a du pain sur la planche, c’est clair. Mais comme tu dis, imagine si ça marche ? S’ils arrivent à former une équipe soudée ? On pourrait bien voir quelque chose de magique.

            Graham : Soit ça, soit ces gars vont s’entre-tuer.

            Connelly : Je suppose qu’on s’apprête à le découvrir.

          

        

      

    
      
        2.  Demi-finales et finale du championnat universitaire de hockey sur glace dans lequel s’affrontent les équipes de Première Division.

      
      
  



Chapitre 1
Gigi
Magie du queutard bad boy
Un joueur de hockey n’est pas seulement quelqu’un qui pratique le hockey.
Un joueur de hockey se pointe à la patinoire une heure avant un match, enfile ses patins, joue trois tiers-temps à fond, remet ses vêtements de ville et rentre à la maison.
Un joueur de hockey vit et respire le hockey. On s’entraîne constamment. On y consacre tout notre temps. On arrive deux heures avant l’entraînement pour parfaire notre jeu, mentalement, physiquement et émotionnellement. On se muscle, on améliore notre condition physique, on pousse nos corps à leur limite. On dédie nos vies entières au sport.
Jouer au niveau universitaire implique un engagement écrasant, mais c’est un défi que j’ai toujours été ravie de relever.
Une semaine avant le début des cours à Briar University, je retrouve ma routine matinale. L’été est super, parce que ça me permet de passer plus de temps avec mes amis et ma famille, de faire des grasses mat’ de manger gras et sucré… mais je suis toujours contente qu’une nouvelle saison commence. Je me sens perdue sans mon sport.
Ce matin, je fais des exercices sur l’une des deux patinoires du centre de performance de Briar. C’est un simple exercice de tir où j’accélère dans un virage et frappe le palet dans le filet, et même si je m’engueule chaque fois que je rate mon coup, il n’y a rien de tel que le son du palet heurtant les murs d’une enceinte vide.
Je m’entraîne pendant environ une heure, jusqu’à ce que je remarque que coach Adley me fait signe d’approcher du banc. Je suis en sueur quand je patine vers lui.
– Tu ne devrais pas être là, dit-il avec un sourire en coin.
– D’après qui ? je réponds en enlevant mes gants.
– D’après les règles du NCAA1 concernant les entraînements hors saison.
Je souris jusqu’aux oreilles.
– Concernant les entraînements officiels dirigés par les entraîneurs. Là, je ne fais que patiner sur mon temps libre.
– Tu sais, tu n’as pas besoin de te pousser autant, G.
– Wouah. Tu es en train de me demander d’être moins performante que ce dont je suis capable ?
– Non, je veux que tu gardes de l’énergie pour… Il marque une pause et ricane.
– Tu sais quoi ? Rien. J’oublie toujours que je m’adresse à une Graham. Tu es la fille de ton père.
Ma fierté est légèrement écrasée par une petite piqûre de rancœur. Quand on a un parent célèbre, on passe beaucoup de temps dans son ombre.
Je savais, quand j’ai commencé à jouer, que je serais constamment comparée à mon père. Papa est une légende vivante, et je ne peux pas y couper. Il détient tellement de records que je n’arrive plus à suivre. Le mec a joué avec les pros jusqu’à quarante ans. Et même à quarante ans, il a fait une saison superbe. Il aurait facilement pu continuer à jouer un an ou deux, mais papa est malin. Il a pris sa retraite quand il était au sommet. Comme Gretzky, à qui il est constamment comparé.
Mais je dois ravaler mon amertume. Je le sais. S’il faut être comparé à quelqu’un, c’est bien que ce soit à l’un des plus grands sportifs de tous les temps. Je crois que je suis juste traumatisée par les avertissements misogynes qui ont accompagné tous les compliments que j’ai reçus au fil des années.
Elle a super bien joué… pour une fille.
Ses statistiques sont impressionnantes… pour une femme.
Personne ne dit à un joueur masculin qu’il a formidablement joué pour un homme.
En vérité, le hockey masculin et féminin sont deux monstres très différents. Les femmes ont moins d’occasions de continuer à jouer après la fac, la ligue professionnelle est moins regardée et les salaires sont radicalement plus bas. Je comprends ; un match de la NHL2 attire sans doute un milliard de fois plus de spectateurs que tous les matchs de hockey combinés. Les hommes méritent jusqu’au dernier centime qu’ils touchent et chaque opportunité qui leur est offerte.
Ça veut juste dire que je dois saisir chaque occasion qui m’est offerte en tant que joueuse féminine.
C’est-à-dire ?
Les Jeux olympiques, bébé.
Intégrer l’équipe des USA et remporter l’or est mon objectif depuis que j’ai six ans. Et c’est ce pour quoi j’ai travaillé toute ma vie.
Le coach m’ouvre la porte donnant sur le banc.
– Est-ce que ton père vient toujours cette année pour promouvoir son camp ?
– Ouais, il va venir dans la semaine. Il a besoin de récupérer avant. On vient de rentrer de notre séjour annuel à Tahoe.
Chaque année, ma famille passe le mois d’août au lac Tahoe, où nos amis proches et nos familles nous rejoignent. Les visites s’enchaînent tout l’été.
– Cette année, d’anciens coéquipiers de Boston de papa sont venus et disons que tous les matins il y avait une belle brochette de mecs avec la gueule de bois sur le ponton, j’ajoute en souriant.
– Ce fichu lac.
Adley est parfaitement au courant des excès dont mon père et ses coéquipiers sont capables. Il était coach assistant des Bruins quand papa jouait dans l’équipe. D’ailleurs, c’est papa qui a recruté Tom Adley pour chapeauter le programme féminin de Briar.
Même si j’avais voulu sortir de l’ombre de mon père, c’est son nom qui est inscrit sur le bâtiment. Le Graham Center. Grâce à son don, le hockey féminin de Briar a bénéficié d’une rénovation complète il y a environ dix ans. Un bâtiment tout neuf, un nouveau staff, de nouveaux recruteurs pour dénicher les meilleurs talents dans les lycées. Pendant des années, le hockey féminin faisait pâle figure comparé à l’équipe masculine, jusqu’à ce que papa lui donne un nouveau souffle. Il a dit qu’il voulait que j’atterrisse dans un programme solide, si je décidais d’aller à Briar quand le moment viendrait.
Si.
Ah.
Comme si je pouvais aller ailleurs.
– Qu’est-ce que tu fais ici, de toute façon ? je demande au coach tandis que nous longeons le tunnel.
– Jensen m’a demandé de l’aider pour son camp d’entraînement.
– Oh merde, ça commence aujourd’hui ?
– Oui, et rends-moi service, tu veux ? Dis aux filles d’être discrètes. L’entraînement est fermé au public. Si Jensen voit l’une d’entre vous, je plaiderai l’ignorance.
– Comment ça ? Les filles…
Le coach a déjà disparu à l’angle du couloir qui mène aux bureaux.
J’obtiens ma réponse quand j’entre dans le vestiaire et y trouve quelques-unes de mes coéquipières.
– Salut, G, tu vas rester voir le spectacle ? demande Whitney Cormac, notre capitaine, en souriant depuis le banc.
– Bien sûr, je ne raterais ça pour rien au monde. Mais Adley dit qu’on ne doit pas se faire repérer, sinon Jensen pétera un câble.
Camila Martinez, une junior comme moi, ricane.
– À mon avis, Jensen sera trop occupé à tenter de séparer les pitbulls enragés pour remarquer qu’une poignée d’entre nous est dans le public.
Je sors mes produits de beauté de mon casier.
– Je prends une douche rapide et je vous retrouve dehors.
En entrant dans la cabine sous le jet d’eau chaude, je me demande comment l’équipe masculine va survivre à la fusion Briar/Eastwood. C’est un changement énorme et c’est arrivé tellement vite que beaucoup de joueurs ont été pris de court.
Eastwood College a été notre rival pendant des décennies. Le mois dernier, ils ont sombré. Je veux dire par là que toute l’université a fermé. Il s’avère que les inscriptions étaient au plus bas et qu’en gros, la seule chose qui maintenait la fac à flot était quelques-uns de ses programmes sportifs, et en particulier l’équipe de hockey masculine. Eastwood était garanti de fermer ses portes, et tous les athlètes allaient se retrouver sur la paille. Briar est tombé à pic et les a sauvés au bon moment. Cela signifie donc qu’Eastwood fait désormais partie de Briar, ce qui implique un bon nombre de bouleversements.
Leur campus d’Eastwood, dans le New Hampshire, à une heure au nord de Boston, a officiellement été rebaptisé « Campus d’Eastwood de Briar ». Les cours continuent d’y être donnés, mais pour réduire les coûts, tous les bâtiments sportifs ont été fermés et serviront bientôt à autre chose.
Et, bien sûr, le plus important : l’équipe masculine de hockey d’Eastwood est absorbée dans celle de Briar.
La tâche peu enviable de condenser deux énormes équipes pour n’en former qu’une revient désormais au coach Chad Jensen. Beaucoup de joueurs qui avaient l’habitude de commencer les matchs, dans les deux facs, vont perdre leur place.
Et c’est sans parler du fait qu’ils se détestent tous viscéralement.
Je ne raterais ça pour rien au monde.
Je finis de me doucher, puis j’enfile un jean délavé et un débardeur. Je coiffe mes cheveux mouillés en queue-de-cheval et me tartine de crème hydratante parce que l’air dans la patinoire assèche toujours ma peau.
Mes coéquipières m’attendent dans les gradins. Elles ont eu la sagesse de s’asseoir loin des bancs des joueurs, choisissant de s’installer à gauche des bancs de pénalité, plusieurs rangées plus haut. C’est assez près pour entendre ce qui se dit, mais assez loin pour, j’espère, éviter que coach Jensen ne nous remarque.
Whitney se décale pour que je puisse m’asseoir à côté d’elle.
Les voix étouffées des mecs entrant dans le tunnel éveillent mon excitation.
Devant moi, Camila se frotte les mains et tourne la tête, l’air ravie.
Ils émergent dans l’arène en groupes de deux ou trois. Quelques première année par-ci, quelques dernière année par-là. Ils sont vêtus de maillots d’entraînement noirs ou gris, et je vois certains des gars tirer sur les manches en grimaçant, mal à l’aise, comme si arborer les couleurs de Briar les rendait physiquement malades.
– J’ai de la peine pour les mecs d’Eastwood.
– Moi, pas du tout, répond Camila en souriant jusqu’aux oreilles. Ils vont nous divertir pendant au moins un an.
Je dirige mon regard vers la patinoire. Tous n’ont pas encore mis leur casque, et un visage familier attire mon attention au moment où mon cœur se met à battre la chamade.
– Case a l’air en forme, dit Whitney d’un ton lourd de sous-entendus.
C’est insupportable.
– Ouais, je réponds simplement.
Cela dit, elle n’a pas tort. C’est justement pourquoi c’est insupportable. Mon ex est ridiculement beau, ce matin. Il est grand et blond, avec des yeux bleu pâle qui scintillent comme le ciel en été quand il dégaine son charme.
Il parle à Jordan Trager, son ami. Il ne m’a pas remarquée, et je suis soulagée. La dernière fois qu’on s’est vus, c’était en juin, même si on a échangé quelques messages pendant l’été. Il voulait venir me voir, mais j’ai répondu non. Je ne me fais pas confiance. Le simple fait que mon cœur se soit emballé en le voyant me rappelle que j’ai eu raison de refuser de le voir cet été.
– Mon Dieu, je suis amoureuse.
– La remarque de Camila détourne mon attention de Case et la porte sur un autre joueur.
OK, wouah. Il est incontestablement canon. Avec des cheveux blond cendré, des yeux gris pâle et un visage qui provoquerait des embouteillages. Ça doit être un mec d’Eastwood, parce que je ne l’ai jamais vu.
Camila bave pratiquement devant lui.
– Je ne crois pas avoir déjà été aussi excitée par le profil d’un gars.
Quelques-uns s’échauffent à présent, leur crosse à la main, en patinant au ras du mur. J’étudie les joueurs, mais je ne reconnais aucun d’entre eux.
Camila se penche pour les scruter de plus près.
– C’est lequel, Luke Ryder ? J’ai entendu que Jensen ne voulait pas de lui.
– Mais bien sûr. Il ne voulait pas du meilleur attaquant du pays, répond Whitney d’un ton sec. J’en doute fortement.
– Eh, le mec a mauvaise réputation, rétorque Cami. Je n’en voudrais pas à Jensen de s’assurer que son équipe soit irréprochable.
Elle n’a pas tort. On a tous vu ce qui s’est passé au tournoi des World Juniors, il y a deux ans, quand Luke Ryder et un coéquipier se sont battus dans le vestiaire après que les USA avaient gagné l’or. Ryder a cassé la mâchoire du type et l’a envoyé à l’hôpital. L’incident a été étouffé autant que possible ; en tout cas, en ce qui concerne les raisons de la bagarre. Le nom de celui qui a commencé n’a jamais été ébruité, mais étant donné l’état de l’autre joueur, il semblerait que Ryder avait des comptes à régler.
D’après ce que j’ai entendu, il est irréprochable depuis, mais avoir cassé la figure d’un autre joueur le suivra partout, quelles que soient ses statistiques de jeu.
– C’est lui, je déclare en le pointant du doigt.
– Luke Ryder se dirige vers le blond que Cami continue de reluquer et un autre mec aux cheveux courts. J’aperçois la mâchoire carrée de Ryder juste avant qu’il mette son casque et tourne le dos.
Il est toujours aussi beau que dans mes souvenirs. Il n’est plus du tout le maigrichon de quinze ans que j’ai rencontré ; c’est un homme, maintenant, musclé, et dont la puissance est indéniable.
Je ne l’ai pas revu en personne depuis le camp des juniors que mon père a dirigé il y a cinq ou six ans. Je frémis encore en me souvenant de la façon dont il s’est moqué de moi, en me disant que je n’avais pas ma place sur la glace, en supposant que j’étais une patineuse artistique. Et il m’avait traitée de reine de promo. Quel enfoiré ! J’ai pris un plaisir fou à effacer son sourire quand j’ai dirigé l’exercice, après, et que j’ai réussi à me débarrasser de lui et d’un autre garçon avant d’aller mettre un but. C’est le genre de mesquinerie qui me rend heureuse.
– Il est tellement sexy, putain ! dit Whitney.
– C’est la magie du queutard bad boy, répond Cami. Ça les rend encore plus canon.
On ricane toutes.
– C’est un queutard bad boy ? demande Whitney.
– Ben, l’aspect bad boy est plutôt flagrant, glousse Cami. Non mais, regarde-le. Mais ouais, il a la réputation d’enchaîner les conquêtes. Mais pas de façon conventionnelle.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? je demande en souriant. Comment est-on un queutard conventionnel ?
– Je veux dire qu’il ne fait pas spécialement d’effort pour draguer. Il ne court pas après les meufs et il ne se sert pas de son statut de joueur de hockey pour séduire. Ma cousine l’a vu à une fête, l’an dernier, et elle a dit qu’il a passé la soirée à faire la tronche, dans un coin. Il n’a pas adressé un mot à qui que ce soit, mais une horde de filles affamées se jetaient constamment sur lui. En gros, ce type peut avoir qui il veut.
Un coup de sifflet retentit et instinctivement, on se redresse toutes immédiatement, alors que ce n’est pas notre entraînement.
Le coach Jensen entre sur la glace, suivi par deux assistants et Tom Adley. Il siffle de nouveau, deux courtes fois.
– En rang ! Je veux deux lignes au centre du terrain, gronde-t-il.
Les derniers joueurs enfilent leur casque, ajustent leurs gants et forment deux lignes. Il y a moins de gars que ce à quoi je m’attendais.
– Ils n’étaient pas une trentaine, à Eastwood ? je demande à Whitney.
– Si, mais j’ai entendu qu’il divisait le camp d’entraînement en deux. Ça doit être le premier groupe.
Je souris en constatant la manière dont les deux lignes sont formées. Les mecs de Briar sont côte à côte, et ceux d’Eastwood en font de même. Ryder est entre ses deux acolytes, la mâchoire crispée.
– Bon, aboie Jensen en frappant dans ses mains, ne perdons pas de temps. On a beaucoup à faire cette semaine avant de finaliser l’équipe. On va commencer par un exercice de base, le dump-and-chase3. Histoire de libérer un peu les tensions, OK ?
Les autres entraîneurs mettent tout le monde en position derrière un filet. Étant donné la façon dont ils se sont mis en rang, la plupart des paires sont composées d’un joueur de Briar et d’un d’Eastwood.
Ça promet d’être drôle.
– Au premier joueur qui obtient le palet, je veux qu’il vise le filet. Le second joueur, je veux le voir mettre la pression sur l’autre pour récupérer le palet.
Il siffle de nouveau pour lancer l’exercice. C’est un des plus simples qui existe, mais ça ne m’empêche pas de frémir. J’adore ce sport. Tout est exaltant dans le hockey.
Jensen lance le palet dans le coin derrière le filet opposé, et la première paire se précipite dessus. Leurs maillots n’ont pas leur nom ni de numéro, donc je ne sais pas qui je regarde.
En revanche, lorsque le second duo se lance, je repère immédiatement Case. Pas à son visage, mais à cause de son style de jeu et la vitesse de sa frappe. Case Colson possède l’une des frappes les plus précises du hockey universitaire. Je parie qu’il mettrait même en difficulté des gardiens de la NHL. Ce n’est pas pour rien si Tampa l’a déjà recruté.
– C’est bien plus ennuyeux que je le pensais, grogne Whitney. Où sont les étincelles ?
– C’est clair, acquiesce Camila. On devrait partir… Elle n’a même pas fini sa phrase lorsque le feu d’artifice explose.
Ça commence par une charge de Jordan Trager. Comme pour Case, j’ai regardé suffisamment de matchs de Briar pour repérer son style agressif. Ce type est une brute. C’est également un enfoiré de première classe, donc quand son binôme lui renvoie une charge, je sais que Trager est en train de le provoquer verbalement, comme d’habitude.
J’ai à peine cligné des yeux qu’ils enlèvent déjà leurs gants.
Dans un vrai match de hockey universitaire, il est interdit de se battre. Ces deux débiles seraient immédiatement sortis du match et auraient l’interdiction de jouer au prochain. Pendant l’entraînement, une bagarre serait, en temps normal, désapprouvée et sanctionnée.
Mais aujourd’hui ?
Jensen les laisse faire.
– La vache, siffle Whitney quand le mec d’Eastwood met une grosse droite à Trager.
Son cri de rage résonne dans toute la patinoire. L’instant d’après, les deux joueurs sont plaqués l’un contre l’autre, s’agrippant au maillot de l’autre en agitant les poings. Des cris sauvages d’encouragements viennent de leurs coéquipiers, qui se rapprochent d’eux.
Quand les deux joueurs tombent sur la glace, leurs jambes et leurs patins entremêlés, Cami pousse un cri de peur.
– Pourquoi Jensen n’intervient pas ?
Chad Jensen se tient à quelques mètres d’eux, l’air ennuyé. Le chaos règne autour de lui tandis que des mecs de Briar provoquent ceux d’Eastwood, que les joueurs d’Eastwood encouragent leur gars. Je vois Case avancer pour essayer d’intervenir, mais le capitaine de Briar, David Demaine, pose une main sur son épaule.
– Putain, Double-D les laisse faire, aussi ! s’étonne Camila.
Je suis d’accord, c’est particulièrement choquant. Demaine est un pacifiste, c’est sans doute ses origines canadiennes.
C’est seulement quand des gouttes rouges apparaissent sur la glace que quelqu’un prend enfin les choses en main.
Je hausse les sourcils, parce que je réalise que c’est Ryder. Son corps immense fonce sur eux et, l’instant d’après, il empoigne le mec d’Eastwood et l’éloigne de Trager. Quand ce dernier se relève et tente de foncer sur eux, Ryder se poste entre eux. Je ne sais pas ce qu’il dit à Trager, mais ça lui coupe l’herbe sous les pieds.
– Mon Dieu, c’est tellement canon, soupire Whitney.
– Quoi, d’interrompre une bagarre ? je demande en riant.
– Non, sa manière de faire taire Trager. C’est un miracle, bon sang.
– C’est la chose la plus sexy que puisse faire un mec, acquiesce Cami, et on éclate toutes de rire.
Trager est un imbécile avec une gueule immense. Je le tolérais quand je sortais avec Case, mais certains jours, même la tolérance était trop me demander. Je suppose que c’est un des avantages d’avoir rompu. Plus de Trager.
Un coup de sifflet retentit.
– L’entraînement est fini. Dégagez de ma patinoire, gronde Jensen.
– On devrait déguerpir, nous aussi, dit Whitney d’un ton légèrement paniqué.
Je suis entièrement d’accord. Jensen doit savoir qu’on est là, et s’il ne nous a pas mises dehors dès le début, on vient de voir son entraînement virer à la bagarre. Il est évident qu’il ne voudra pas d’un public pour la suite.
Sans un autre mot, on se dirige toutes les trois vers l’allée centrale. Quand on arrive en bas des gradins, on doit prendre une décision : aller vers le tunnel et les vestiaires où les joueurs partent la queue entre les jambes, ou tenter de sortir par les doubles portes de la patinoire où se trouvent Jensen et les entraîneurs assistants.
On décide sans se le dire d’éviter de subir la colère de Jensen, et on arrive à l’entrée du tunnel en même temps que deux joueurs d’Eastwood.
Luke Ryder marque un temps d’arrêt en me voyant, puis ses yeux, ses beaux yeux bleu foncé que je n’ai jamais oubliés, s’étrécissent et un coin de sa bouche se soulève.
– Gisele, dit-il d’un ton moqueur.
– Roi de la promo, je rétorque.
Il ricane dans sa barbe et me jette un dernier regard avant de s’éloigner.

1.  National Collegiate Athletic Association : association qui encadre les tournois universitaires de hockey sur glace aux États-Unis.
2.  National Hockey League : Fédération nationale de hockey sur glace.
3.  Stratégie dans laquelle une équipe frappe le palet dans un des coins de la zone offensive avant de le poursuivre.
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